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AVERTISSEMENT DU TRADUCTEUR. 1x
trième volume, composé de documents d’un grand

intérêt, qui serattachcraient intimement au même

sujet. Le troisième volume contiendra les:quatre
derniers livres du texte, des notes ,- trois index et les

’ paradigmes des signes phonétiques. Je donne des
à présent une grande carte de l’Asie Centrale et de

l’Inde, rédigée par M. Vivien de Saint-Martin, pour

l’intelligence des voyages de Hiou’en-tlts’ang.

Après l’achèvement du Si-yu-ki, je publierai les

autres relations de voyages indiquées à la fin de la
préface de mon premier volume. Je donnerai une
plus grande étendue à ce Recueil, si je réussis à

obtenir plusieurs autres voyages dont on trouve
des extraits dans diverSes encyclopédies récentes,
et que’jecrois exister encore en’Chine.

Le choix. raisonné que j’avais fait, pour mon dé-

but, (le l’Histoire de la vie de Hiouen-lhsang et de ses
voyages dans’l’Inde, a été blâmé sans ménagements

et sans égards dans une critique passionnée ,par un

sinologue russel qui, malheureusement, avait Un
intérêt trop personnel dans la question pour être
impartial et juste. Ce n’est pas tout. Lorsque j’ai

traduit I’Hisloire de la vie et des voyages de Hiouen-

’ Voyez le Bulletin de l’Académis de: science: de Saint-Pétersboury,,

année 18511 , n’ 22 , p. 250 et suiv.: voyez aussi Ber-icht ûber die trissen-

schaj’lliche Thâligkcil des H. P11]: W"’., van A. Schiçfiwr,’ 27 Januar

: 8 Fabruar 185A. .

















                                                                     

AVERTISSEMENT DU TRADUCTEUR. un

difficiles, dont la connaissance usuelle (le la lan-
gue chinoise ne saurait donner la clef?

Ë Hoeî-tian inintelligence - palais n. même sens.
Les interprétations que je viens de donner sont tirées de l’Encycloé

pédie impériale intitulée Yousn-kienJoutïhan; elles sont, par consé-

quent. à l’abri de toute contestation. L’ouvrage de Hiouanothsang four-

mille d’expressions du même genre , que n’explique aucun dictionnaire

chinois. J’aurais pu en rapporter un nombre considérable , si je n’avais

craint de donner à cette note une étendue démesurée. Celles que je

me borne à citer. donneront une idée suffisante des difficultés du Si-
quu’. Je citerai (l’abord . entre parenthèses . le premier sens qu’offrent

les dictionnaires; je rapporterai ensuite celui qui résulte du contexte.

1° Ë fi Ching-lsi (saints- vestiges) signifie a la fois les traces
du Bouddha, les objets qui proviennent de lui (ses dents, ses cheveux .
son balai. son vase , etc.) . et des monuments sacrés. tels que des Stad-
pas, des Vihdras;

2’ Ë Hing-tao (marcher - voie). tourner autour d’une
personne ou d’un Sloâpu , en signe de respect;

3’ fi à Won-(s’iu-yu (prëndrc -- sans -- reste). entrer
dans le Nirvana complet. définitif ;

à" 1g fi Siang-lun (ligure - roue), ou Æ Lun-siang
(roue - figure) , la coupole d’un Stoûpa; .

5’ Ë fi Fo-po (renversé -- vase) , même sens;

Æ King-hing (passer- marcher). se promener. spéciale-
ment pour faire de l’exercice. ’

Pour désigner des prodiges. des miracles, l’auteur se sert d’une
multitude d’expressions étranges. telles que :

7° Æ à Ling-Iu’eu (esprit - miroir). La même expression si-

gnifiejaussi «intelligence merveilleuse n (liv. V. fol. 5 v’; ligne I);

ë Æ Ling-ing (esprit - répondre) ;

W ” Chia-ni (esprit-vestiges);

â- ü Kilt-ni (extraordinaires - traces);

l. il





























                                                                     

PRÉFACE ou Sl-YUïK]. m.
ignorer des idées creuses, des tropes ambitieux et des
expressions techniques qu’a inventés le pédantisme des

écrivains bouddhistes.

L’introduction du Si-yu-ki, également composée par

’I’chang-choae, alfiche les mêmes prétentions littéraires,

et pèche, quoique à un moindre degré, par l’emphase

et l’obscurité du style, Cependant, comme les idées et

les laits qui y sont exposés me sont un peu plus l’ami-
liers, j’ose garantir, avec une certaine assurance , l’exacl

titude de ma traduction. ’
Les notes perpétuelles, destinées à éclaircir les mots

et les phrases de la préface, qui avaient besoin d’une
courte explication ou d’un commentaire développé, ré-

duiront à leur juste valeur les opinions tranchantes de
l’orientaliste russe, qui était à la fois juge et partie

dans la question. Elles montreront, en outre, aux per-
sonnes compétentes que si, dans la seconde partie de
mon premier volume , j’ai passé , après en avoir averti le

lecteur, les rapports, les lettres et les décrets dont elle
abonde, ce n’était point, comme il l’a dit d’un ton mal-

veillant, faute d’avoir pu les comprendre, car aucun de
ces morceaux n’était aussi difficile que la préface de

Tchang-choue. J’ai dit mes raisons et je les justifierais
sans peine. Si j’ai omis ces pièces ampoulées de rhéto-

rique chinoise, ou l’auteur s’est étudié à être.’obscur

pour arriver au sublime du genre, c’était, je le répète,

parce qu’elles ne contenaient aucun fait de quelque
valeur qui fût propre à faire connaître la géographie de

l’Inde, ou la littérature et les doctrines bouddhiques.









































































                                                                     

NOTES SUR LA PRÉFACE ou; Sl-YU-KI. mu

l’empereur. mais ici l’expression « s’agenouiller n ne peut se rapporter

qu’à Thui-tsong, qui est le sujet des six verbes précédents.

(92) L’expression Ë Ë Hoang-ouo «maison jaunes. désigne

le palais impérial. dont les salles sont tendues de soie jaune.

(93) q, Ë Tchong-sse-khi-Iou, mot à mot: «milieu
- employé - continuer - route n. Par les employés du milieu , de

l’intérieur, on entend les eunuques. appelés aussi [F Ë: Tchong-

[rouan c fonctionnaires du milieu n. La même expression se trouve dans
la Vie de Hiouen-thsang, liv. X. fol. l :« Comme l’empereur précédent

avait eu une grande estime pour le Maître de la loi. quand il (Kaotsong)
eut succédé au trône. il lui témoigna encore plus d’égards et de res-

pect. Les employés de l’intérieur. [F Tchong-sse (les eunuques).

les officiers du palais qui allaient. de sa part. lui demander de ses nou-
velles ou lui porter des compliments . se succédaient sans interruption. «

(94) Cette préface (que j’ai voulu lire. et qui est écrite dans un

style fort ampoulé. mais moins obscur que celle de Tchang-choue,) se
trouve dans l’Encyclopédic Youen-kien-louî-hun, liv. CCCXVI . fol. 33-

35. D’après I’Histoire de Hiouen-Ihsung (voy. le vol. l. p. 292 et 307) .

elle a été écrite. dans l’année 61:8. vingt-deuxième année du règne de

Thuî-tsong.

(95) Les mots 4X J: Kin-chung «l’empereur actuel n. désignent

Kao-tsong, le troisième empereur des Thang.

(96) L’expression Ë Ë Tch’un-weï signifie ordinairement la

salle où l’on examine ceux qui aspirent au grade de Thsin-tsse « doc-
teur a; mais ici elle désigne le palais qu’habite le prince royal jusqu’au

moment où il doit monter sur le trône. Ce palais s’appelle aussi ,

Ë Tch’un-kong «le palais du printemps r . expression employée dans

cette même circonstance par l’auteur de la Vie de Hiouen-lhsung. l. Vll .

fol. l. Conf. P’ing-tseu-louî-pien, l. XXXII. fol. 3a et Sac-wen-yn-sse.

l. X. fol. a7.
E.

























                                                                     

MÉMOIRES

HIOUEN-THSANG.



                                                                     













































































































                                                                     

5h VOYAGES DES PELERINS BOUDDHISTES.

de chaque mois, elles répandent, la nuit, une lueur
circulaire qui illumine la coupole]. Cette lueur bril-
lante dure jusqu’au matin. Alors elle s’alI’aiblit par de-

grés, et rentre dans le Stoûpa. r

Au sud-ouest de la capitale, s’élève la montagne Pi-

lo-so-Io (Pilousâra). L’Esprit de cette montagne avait
pris la forme d’un éléphant; pour cette raison on l’ap-

pela Slang-hier! 2. Jadis, à l’époque ou Jeu-lai (le Ta-

tbâgata) vivait dans le monde, I’Esprit Siang-kien (Pi-
lousâra) adressa une invitation à I’Honorable du siècle

et a douze cents grands ’O-lo-han (Arbats). Sur le som-

met de la montagne, il y avait un large roc. Jeu-lai
(le Tathâgata) se rendit en cet endroit et reçut les hom-
mages de l’Esprit (Pilousàra). Dans la suite des temps,

le roi Won-yeou (Açôka) éleva sur ce même roc un
Sloûpa, haut d’une centaine de pieds. Aujourd’hui, on

l’appelle Siang-kien-soa-toa-po (Pilousâra stoupa). On dit

encore que , dans ce Stoûpa, il y a un ching des reliques
de Joe-lai (du Tathâgata).

Au bas d’une caverne de montagne, qui est située
au nord du Stoûpa appelé Pilousâra, il y a une source

où habite un dragon. Ce fut en cet endroit que Jou-Iaï
(le Tathâgata) reçut de l’Esprit du riz cuit, et qu’avec

les ’O-Io-han (Arhats), il lava sa bouche, et se cura les

’ Il y a. en chinois , Lou-p’an, expression qui veut dire ordinairement

un bassin destiné à recevoir la rosée. Conf. Poi-wen-ymfiu, liv. XlV,
fol. 163.

3 Le nom chinois. Sang-Men, traduction de Pilousdra. signifie a so-
lide comme un éléphant n.





















































                                                                     

80 VOYAGES DES’PÈLERINS BOUDDHISTES.

a été prononcée, on le chasse et on l’exclut pour tou-

jours. Une fois sorti. il va chercher un asile quelque
part, ou bien, ne sachant ou s’abriter, il erre sur les
routes, et endure les plus grandes fatigues; quelques-
uns reprennent leur. ancienne profession 1.

XI.

Castes de l’Inde; mariage.

Les dilférentes familles se divisent en quatre classes

ou castes. La première est celle des PoJo-men (Brah-
manes). Ce sont des hommes d’une vie sans tache. Ils
observent la vertu et pratiquent la droiture. La pureté
la plus sévère est la base de leur conduite. La seconde
est celle des T’sa-ti-Ii (Kchattriyas); c’est la race royale.

Depuis des siècles, ils se succèdent sur le trône et s’ap-

pliquent à exercer l’humanité et la miséricorde. La troi-

sième est celle des Feï-che (Vàiçyas); ce sont les mar-

chands. Ils se livrent au négoce a, et l’amour du lucre

les pousse de tous côtés. Laquatrième est celle. des
Siu-to- Io (Çoûdras) ; ce sont les laboureurs. Ils emploient

leurs forces à la culture des terres, et travaillent avec
ardeur pour faire les semailles et la récolte. Dans ces
quatre familles 3, la’pureté ou l’impureté de la caste

l En chinois, Thsoufo, ce qu’on explique . en mandchou , par Tonk-
lan yaboultha be, ce qu’on a fait dans le commencement. (Dictionnaire
Thsin-hnn-wen-haî, liv. XXIII. fol. sa.)

’ Littéralement : ils échangent ce qu’ils ont contre ce qu’ils n’ont

pas.

” Il y a une faute dans le texte; au lieu de Tu uall’ection.
bienveillances. il faut lire Ë Tu ace. ces n.
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MÉMOIRES DE HIOUEN-THSANG. L. II. 85

cusation est fausse, l’homme tombe en bas et la pierre

remonte; si elle est vraie, le poids de la pierre em-
porte celui de l’homme 1.

Pour l’épreuve par le poison, on prend un bélier et

on lui fend la cuisse droite; puis, on répand divers poi-
sons sur une portion des aliments que mange le pré-
venu, et on l’insère dans l’ouverture qu’on a pratiquée.

Si l’accusation est fondée, le poison produit son effet

et l’animal meurt. Si, au contraire, elle est fausse, le
poison perd sa force et il conserve la vie.

Au moyen de ces quatre épreuves, on ferme la voie
de tous les crimes.

XlV.

Manières de témoigner du respect.

On compte neuf degrés dans les marques extérieures

du respect. 1° On prend la parole et l’on adresse a quel-

qu’un des paroles obligeantes; 2° on incline sa tète de-

vant lui, en signe de respect; 3° on lève les mains et
on le salue en restant droit; 4° on joint les mains et on
abaisse la tète au niveau de la ceinture2; 5° on fléchit

(un instant) les genoux; 6° on reste longtemps à ge-
noux’; 7° on s’appuie sur la terre à l’aide des mains et

’ Littéralement: la pierre est (plus) lourde, l’homme est (plus) léger.

’ En chinois, P’ing-Irong. Cette expression a ici le même sens que
P’ing-heng , suivant le Dictionnaire P’I’n-luu-tsien. (Conf. P’ing-uea-louî-

pieu, liv. CCXXXIX, fol. a l
’ En chinois, Tch’ang-kaueï. Suivant KhangOhi, cette expression est

synonyme du matit-ç, Khi. (Dict. de Basile , n’ 10,699 z a Diutius genu

flecteres; Morrison. part. Il, n° 5, 187: cTo Imeel for a long time n.)
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Lorsqu’un Cita-men (un Çramana), qui est sorti de la

famille, a reçu de telles marques de respect, il se con-
tente, de prononcer un souhait favorable.

Les Indiens ne se bornent pas à s’agenouiller et à sa-

luer. Suivant l’objet qu’ils révèrent 1, il y en a beaucoup

qui tournent autour, tantôt une seule fois, tantôt deux
ou trois fois. Si les sentiments dont ils sont animés de-

puis longtemps exigent un plus grand nombre de tours,
ils suivent leur volonté.

XV.

Maladie; médicaments; mort; funérailles; diverses manières de rendre

les derniers devoirs; suicide religieux par immersion dans le Gange.

Toutes les fois qu’un homme tombe malade, il s’abs-

tient de nourriture pendant sept jours. Dans cet inter-
valle, il y en a beaucoup qui guérissent. S’ils ne re-
couvrent pas la santé, ils prennent des médicaments
qui sont différents d’espèces et de noms. Les médecins

se distinguent par la manière d’observer (les maladies).

Lorsqu’un homme est mort, les personnes qui assistent
à ses funérailles pleurent et se lamentent en poussant
de grands cris. Elles déchirent leurs vêtements, s’ar-

rachent les cheveux, se frappent le front et se meur-

’ C’est-adire. lorsqu’ils veulent montrer du respect a un Sloüpa, à

une statue, à un homme. etc. Il s’agit..dans ce passage. d’une sorte
de salutation respectueuse, qu’on appelle, en sanscrit, n’afiI’IJTPrada-

Irchina. Wilson. Sanscrit Dictionaiy, page 571 : a Reverential saluta-
tion, by circumambulating a persan or an abject. n Voy. Lois de Ma-
non. liv. Il, S [t8. Le mot sanscrit dakchina, montre qu’on
tourne en commençant par la droite.

.-. ....-... .mrvvfi
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voulut sortir de sa caverne et mettre à exécution le vœu

coupable qu’il avait anciennement formé. Au moment

ou ces sentiments surgirent dans son cœur, Jan-lai" (le
Tathâgata) les découvrit, et fut ému de pitié pour les

hommes de ce royaume dont le dragon méditait la pelte.
Usant donc de sa puissance divine, il quitta l’lnde cen-,-

traie et se rendit dans la demeure du dragon. Aussitôt
que le dragon eut vu Jourlaï (le Tathâgata),.ses mau-
vais desseins s’évanouirent sur-le-champ. Il reçut le pré-

cepte qui défend le meurtre , et forma le vœu de protéger

la droite loi. Il dit alors à Jan-lai. (au Tathâgata) : a Per-
u mettez-moi d’habiter pour toujours cette caverne, afin

u que vos saints disciples reçoivent constamment mes

a hommages. n . . .a Lorsque je serai sur le point d’entrer dans le Nir-
a vâça, repartit fou-lai (le Tathâgata) , je laisseraimon
« ombre en votre faveur. J’enverrai cinq Lo-han (Arhats)

u qui recevront constamment vos hommages. Quand la
a droite voie sera éteinte , ce pieux devoir ne doit pas
u éprouver d’interruption. Si votre esprit envenimé se

a laisse aller tout à coup à la colère, il, faut alors que
a vous regardiez mon ombre. Par Pellet de la bienveil-
- lance et de la vertu, vos desseins coupables ne, man-
- queront pas de s’évanouir. Les Honorables du siècle

a (les Bouddhas), qui doivent apparaître dans ce Kalpa
a des sages (Bhadrakalpa), auront aussi pitié de vous,
a et tous vous laisseront l’image de leur ombre. u

En dehors de la porte de la Caverne de l’ombre, il
y a deux pierres carrées. Sur l’une , on aperçoit la trace
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transporté de joie. Se flattant d’être désigné par l’an-

cienne prédiction du grand Saint, il ouvrit son cœur à

la foi, et montra un profond respect pour la loi du
Bouddha. Autour de l’endroit où était le petit Stoûpa,

il éleva un Sloûpa en pierre et fit tous ses efforts pour
que celui-ci s’élevât au-dessus du premier. Mais, à

mesure que le monument faisait des progrès en hau-
teur, le petit Sloûpa le dépassait toujours de trois pieds.
Il continua de l’élever jusqu’à plus de quatre cents pieds,

La hase de cet édifice occupait une circonférence d’un

li et demi. Lorsqu’il eut construit cinq étages. ayant
chacun cent cinquante pieds de hauteur, il réussit à cou-

vrir le petit Sloâpa. Le roi se félicita de son triomphe.
Ensuite, sur le sommet du grand Stoûpa, il éleva encore

une coupole en cuivre doré qui avait vingt-cinq étages I,

Aussitôt après, il déposa dans le centre du monument

un ho2 de reliques du Bouddha et leur offrit seshom-
mages. Quand il eut achevé cette construction, il vit le
petit Sloûpa, qui se trouvait au bas de l’angle sud-est
du grand, s’élever à côté et le dépasser de moitié. Le

roi en éprouva une vive contrariété et ordonna sur-le-

champ de l’abattre. Bientôt après, il en arrêta .la dé-

molition au-dessous du second étage; et, au moment
ou le milieu des assises de pierre apparaissait à moi-

’ Pour bien comprendre ce passage. il faut se figurer vingt-cinq
bassins de cuivre. dans la forme et la position d’un timbre d’horloge.

que traverserait un axe vertical. et) qui seraient placés comme par

étages, les uns au-dessus des autres. v
’ Le Ho fi) est une mesure de dix boisseaux chinois.
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brigands. Ils s’enfuirent épouvantés, et alors la statue.

retourna à sa place et y resta debout comme auparavant.
Par suite de cet événement, les voleurs se corrigèrent et

commencèrent une nouvelle vie. En parcourant les villes
et les villages, ils répandirent de tous côtés la nouvelle

de ce prodige.
A gauche et à droite du grand Sloûpa, il y a une cen-

taine de petits Sloûpas qui semblent se toucherl. Les sta-
tues du Bouddha sont richement ornées et les ouvriers y
ont déployé tout leur art. En tout temps, on entend une
musique extraordinaire et l’on respire les plus rares par-

fums. On voit quelquefois des Richis et de saints person-
nages qui marchent avec respect autour de ce Sloûpa.
Jeu-[aï (le Tathâgata) a prédit que, quand il aura été

sept fois brûlé et sept fois rétabli, la loi du Bouddha
s’éteindra pour toujours. Suivant les Mémoires des an;

ciens sages, il a déjà été construit et détruit trois fois.

Lorsque (le voyageur) commençait d’arriver’ dans ce

royaume, ce monument venait d’être la proie des flam-
mes. On devait le rétablir, mais sa construction’n’était

pas encore achevée.

A l’ouest du grand Sloûpa, il y a un ancien couvent’ l

l Il y a. en chinois. Yu-lin a écailles de poisson a. Suivant une note
des Annales des Han, cette expression se dit des choses sont ran-
gées régulièrement. et qui se touchent comme les écailles d’un pois-

son, (Dictionnaire P’ing-lseu-louî-pien, liv. CCXXI. fol. 7.) ’

’ C’est-à-dire: dans les premiers jours de son arrivée.

3 Ce couvent est mentionné dans une curieuse inscription, trouvée
dans le Béhar,et que le major Kittoe croit être du lx’ siècle.Journ. Anal.

de Calcutta, n’ :91. 181.8. p. hgh. (Note de M. Vivien de Saint-Martin.)
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cette circonstance 1. on le surnomma Hie-thsun-tche
(Arya Pàrçvika).

A l’est de la maison de l’honorable Hic (Arya Pârçvi-

ka), il y a une chambre antique. Ce fut là que Chi-Ihsin-
pou-sa (Vasoubandhou Bôdhisattva) composa le traité
’O-pi-ta-mo-kiu-che-lun (Abhidharmakôcha castra). Les

hommes, pleins de respect pour lui , y ont placé une ta-
blette pour consacrer sa mémoire.

Dans le second pavillon à double étage. qui est si-
tué à environ cinquante pas au sud de la maison de
Chi-thsin, le maître des Çâstras Mo-nou-ho-li-l’u 2 (Ma-

nôrhita) composa le Traité Pi-p’o-cha-lun (Vibhâchâ

çâstra). Ce maître des Çâstras apparut au milieu des

mille ans’ qui ont suivi le Nirvâna du Bouddha. Dès
son enfance, il eut l’amour de l’étude. Il avait un ta-

lent naturel et discutait avec habileté. Sa réputation
s’était répandue au loin; les religieux et les laïcs lui
étaient dévoués de cœur.

A cette époque , Pi-ki-lo-mo-’o-t’ie-lo (Vikramâditya)l,

roi de Chi-lo-fa-si-ti (Çrâvastî), étendait au loin la puis-

sance de ses armes. Quand un de ses envoyés arrivait
dans (un royaume de) l’Inde. il distribuait chaque jour

cinq cent mille pièces d’or pour secourir les pauvres,

les orphelins et les hommes sans famille. Le gardien
’ Voyez plus haut, page l la, note l.
’ En chinois. Jeu-i u qui est conforme aux sentiments v. Ce mot vient

de manasc esprit n et hila a conforme n. M. Eug. Burnouf écrit Mumîrhala.

’ L’expression chinoise. I-lhsicmnien-lchong, peut signifier aussi:

dans les mille ans. dans l’une des mille années qui. . ..

l En chinois. Tehao-ji «le Soleil transcendant u.
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pliquer cette difficulté, personne ne voulut l’entendre
ni même le regarder. Honteux d’avoir été ainsi humilié

devant la multitude, il coupa sa langue avec ses dents,
et écrivit cet avertissement, qu’il adressait à son disciple

Clzi-lhsin (Vasoubandhou) : a Dans la multitude de nos
« partisans, il n’y a personne qui ait de zèle pour la jus-

a tice, personne qui , au milieu des hommes égarés.
a sache soutenir habilement une thèse solide et vraie. r
En achevant ces mots, il expira.

Peu de temps après, le roi Tchao-fi (Vikramâditya)

perdit son royaume. Lorsque son successeur fut monté
sur le trône, il combla d’honneurs les hommes d’un
brillant mérite.

Clai-llisi’n-pou-sa (Vasoubandhou Bôdhisattva), voulant

laver l’affront de son maître , vint trouver le roi et lui dit:

«Grand roi, par votre sainte vertu vous avez mérité
a de régner, et vous êtes devenu le chef suprême des
u hommes. Mon ancien maître, Jou-i(Manôrhita), avait
a pénétré les profondeurs de la doctrine. Le roi, votre

a prédécesseur, obéissant à une ancienne rancune, a dé-

« truit devant l’assemblée sa haute réputation; moi, qui

u ai été guidé par ses leçons ,e désire venger son injure. n

Le roi, qui savait que Jan-i (Manôrhita) avait été un

homme plein d’intelligence , approuva le noble projet

de Chi-llzsin (Vasoubandhou). Lia-dessus, il convoqua
les hérétiques qui avaient discuté avec Jan-i (Manôr-

hita). Chi-lhsin (V asoubandhou) ayant exposé de nou-
veau les idées de son maître , les hérétiques s’avouèrent

vaincus et se retirèrent.

L’a .M f-«d-v
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Là-dessus, Chi-yeou (Vasoubandhou) jeta dans l’air

la balle de fil. Les Dêvas reçurent cette balle, et l’in-

terrogèrent en ces termes : a Maintenant que vous avez
a obtenu le fruit de Bôdhi (de l’IntelIigence), vous suc-

- céderez à Tse-chi (Mâitrêya) ; vous serez entouré

a d’hommages dans les trois mondés, et vous devien-
« drez l’appui de toutes les créatures. Pourquoi voulez-

- vous obtenir ici le petit fruit ? u
Alors tous les Lo-han (Arhats) , témoins de cet événe-

ment, confessèrent leur faute et exaltèrent sa vertu; puis
ils le prièrent d’être leur président (Sthavira). Chaque

fois qu’il se présentait une question douteuse, tous les

religieux lui demandaient sa décision. Ces cinq cents
sages composèrent d’abord , en cent mille çlâhas, le traité

Ou-po-li-cho (Oupadêça castra) , pour expliquer le recueil

des Soûtras (Sou-ta-lan-lhsang , en sanscrit Soûtrapitaka) 1;

ensuite, ils composèrent, en cent mille çlâkas, le Pi-naî-

ye-pi-po-cha-lun (Vinaya vibhâchâ çâstra) , pour expliquer

le Recueil de la Vinaya (Pi-naî-ye-thsang, Vinayapitaka)’.

En dernier lieu, ils composèrent, en cent mille çlôkas,
le ’O-pi-ta-mo-pi-po-cha-lun (Abhidharma vibhâchâ çâs-

tra) , pour expliquer le Recueil ’O-pi-ta-mo-thsang (Abhi-

dharmapitaka)’. Ils écrivirent en tout trois cent mille

çlôhas, comprenant six millions six cent mille mots. Ils
expliquèrent complètement les trois Recueils (Tripitaka)

et les placèrent ainsi au-dessus de tous les livres de

I Le Recueil des Discours du Bouddha.
’ Le Recueil de la Discipline.

a Le Recueil de la Métaphysique.

I. l2
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pacifié, il se mit aussitôt en route pour y retourner et
rencontra une troupe d’éléphants qui traversaient les

marais et couraient en poussant des mugiSSements ter-
ribles. A cette vue, le Chu-men (Çramana) monta sur
un arbre pour les éviter. En ce moment, les éléphants
se précipitèrent vers un étang et y puisèrent de l’eau

(avec leurs trompes); puis, ils inondèrent les racines
de l’arbre, fouillèrent la terre tous ensemble, et ne tar-
dèrent pas à le renverser.

Quand ils furent maîtres du religieux, l’un d’eux le

prit sur son dos et le porta au milieu d’une grande fo-
rêt, où était un éléphant malade, qui souffrait d’une

cruelle blessure, et était couché par terre. Il guida la
main du religieux jusqu’à l’endroit douloureux où était

enfoncé un fragment de bambou. Le Chu-men (Cra-
mana) arracha le bambou, appliqua des plantes médi-
cinales sur la plaie , et déchira son vêtement pour bander

le pied malade. Il y eut un autre éléphant, qui por-
tait une cassette d’or, et la remit à l’éléphant blessé. Ce

dernier l’ayant reçue, la donna, à son tour, au Chu-men

(Çramana). Le Chu-men (Cramana) ouvrit aussitôt la
cassette et y trouva une dent du Bouddha. Comme tous
les éléphants l’entouraient, il ne savait plus quel parti

prendre. Le lendemain, qui était un jour de jeûne,
chaque éléphant lui apporta des fruits rares pour son

repas de midi. Quand le religieux eut fini de manger,
ils le transportèrent à plusieurs centaines de li au delà
de la forêt, et le déposèrent à terre. Alors chacun d’eux

s’agenouilla pour le saluer et se retira.

- ., - . , ---. - --gg Al --.!..i. ..,.A---5--
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ROYAUME DE KO-LO-CHE-POU-LO.
(aimspouas.) I

Le royaume de Ko-lo-che-pou-lo (Râdjapoura) a en-
viron quatre mille li de tour; la capitale a une circon-
férence d’environ dix li. Il est fortement protégé par des

obstacles naturels. Il y a beaucoup de montagnes et de
collines; les vallées et les plaines sont extrêmement res-

serrées, et la terre ne donne que peu de produits. Sous
le rapport du climat et des propriétés du sol, ce pays
ressemble au royaume de Pouan-nou-tso (Pounatcha). Les

mœurs respirent une ardeur bouillante; le naturel des
hommes est brave et intrépide. Ce pays n’a point de roi;

il est sous la dépendance du royaume de Cachemire. Il
y a une dizaine de couvents qui ne renferment qu’un
petit nombre de religieux. On remarque un seul temple
des dieux. Le nombre des hérétiques est énorme.

Depuis le royaume de Lun-po (Lampâ - Lamghan)
jusqu’à ce pays, les hommes ont une figure commune

et ignoble; leur naturel est violent et sauvage, leur lan-
gage vulgaire et grossier. Ils ne font aucun cas de la
justice et des rites. Cette contrée n’appartient pas pro-

prement à l’Inde; elle a les mœurs vicieuses des bar-
bares des frontières (Mlêtchhas).

En sortant de ce royaume, au sud-est, il descendit
d’une montagne, passa un fleuve, et, après avoir fait

environ sept cents li, il arriva au royaume de Tse-kia
(Tchêka) 1.

’ Inde du nord.
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son trône 1, et il était entouré de ses nombreux officiers.

Il ordonna alors à un des ministres, qui étaient assis
à ses côtés, de parler ainsi à Ta-tso (Mahirakoula) : - Dé-

c couvrez votre visage, je veux vous parler. -
Ta-tso (Mahirakoula) répondit : n Le sujet et le maître

a ont réciproquement changé de rôle, et des ennemis
- irrités ont les yeux sur moi. Comme il n’existe plus
u entre nous de relations d’amitié, à quoi bon me par-

u Ier en face? n
Le même ordre lui ayant été répété trois fois, il ré-

sista jusqu’à la fin. Alors, le roi ordonna qu’on lui re-

prochât ses crimes dans les termes suivants : a Les trois
« Précieux et le champ du Bonheur Servent d’appui à tout

n le peuple. Parce que tu t’es abandonné à la cruauté,

a comme une bête féroce , et que tu as détruit les effets

a de tes vertus passées, la fortune a cessé de te proté-

a ger, et aujourd’hui tu es devenu mon prisonnier. Tes
a crimes ne méritent aucun pardon, et la justice veut
a que tu sois puni de mort. v

Dans ce même moment, la mère du roi Yeou-ji (Bâ-
lâditya), qui était douée d’un vaste savoir, et qui excel-

lait dans l’art de la physionomie, apprit qu’on allait ôter

la vie à Ta-tso (Mahirakoula). Elle accourut vers le roi
Yeou-ji (Bâlâditya). et lui dit : a J’ai appris que Ta-tso

a (Mahirakoula) est d’une beauté remarquable et qu’il

a est rempli de prudence; je désire le voir un instant. n
Le roi Yeou-ji (Bâlâditya) ayant fait conduire Ta-Iso

l Littéralement: sur le trône du lion, ou le trône supporté par

des lions, Siiihdsana. ’

I 13
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ROYAUME DE TCHl-NA-PO-Tl.
(TGHÎNAPATIJ;

Le royaume de Tchinapati a environ deux mille li de
tour; la circonférence de la capitale est de quatorze à
quinze li. Il produit une grande quantité de grains, mais

fort peu de fruits. Le peuple est content de son sort,
et les ressources du royaume sont très-abondantes. Le
climat est d’une chaleur tiède; les hommes sont timides

et sans énergie. Ils se livrent aux études sacrées et pro-

fanes, et l’on trouve Parmi eux des partisans de l’erreur

et de la vérité. Il y a dix Kia-lan (Safighârâmas) et huit

lemples des dieux (Dèvâlayas).

Jadis, lorsque le roi Kia-ni-se-kia (Kanichka) était
sur le trône, les royaumes voisins étaient émus de sa
renommée, et la terreur de ses armes s’étendait jusque

chez les peuples étrangers. Les princes tributaires, éta-

blis à l’ouest du fleuve (Jaune), redoutaient sa puis-
sance et lui envoyaient des otages. Lorsque Kia-ni-sekia
(Kanichka) avait obtenu ces otages, il les comblait d’at-

tentions et de faveurs. Dans trois des saisons de l’an-
née, il les faisait changer d’habitation, et leur donnait

quatre corps de troupes pour les protéger. Ce royaume
était la résidence des otages (chinois) pendant l’hiver.

C’est pourquoi on l’appela Tchi-na-po-ti (Tchinapati).

Par suite de cette circonstance, le nom de la résidence
(les otages devint celui (lu royaume.

Anciennement, depuis les frontières (le ce pays. jus--
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et qu’on y jette ses os, il ne tombe jamais dans les con-
ditions malheureuses’; pendant que les flots se gonflent,
et coulent en bondissant, l’âme du défunt passe à l’autre

rive.

A cette époque, il y avait un homme du royaume
de Tchi-ssc-Iseu (Sifihala- Ceylan), nommé Ti-po-pou-
sa (Dèva Bôdhisattva), qui avait une intelligence pro-
fonde de la vérité, et comprenait la nature de toutes
les lois 2. Ému de compassion, en voyant l’ignorance

des hommes, il se rendit dans ce pays, afin de les ins-
truire et de leur servir (le guide. Dans ce moment-là,
les hommes et les femmes, les jeunes gens et les vieil-
lards, étaient tous rassemblés sur les bords du fleuve,
dont les flots soulevés coulaient avec impétuosité. Déva

Bôdhisallva adoucit l’éclat de sa figure , et voulut puiser

de l’eau; mais, au moment où il baissait la tète, elle
recula en jaillissant. Il avait un air différent de la mul-
titude. Un hérétique lui dit : a Pourquoi, docteur, avez-
« vous des manières si étranges?»

Déva Bôdhisallva lui répondit : « Mon père, ma mère

n et mes proches parents se trouvent dans le royaume de
u Chi-sse-tseu (Siiihala). Je crains qu’ils ne souffrent de
a la faim et de la soif; j’espère, malgré la distance, les

n soulager avec cette eau bienfaisante 3. n
l C’est-à-dire, il ne renaît ni dans l’enfer, ni parmi les démons l’a-

méliques, ni parmi les brutes. (Sanhthsangfit-sou, liv. XlI , fol. l.)

’ Voyez page 159, note a, le sens du mot alois», dans le
langage bouddhique.

’ Pour bien comprendre ce passage, il ne faut pas oublier que les
Bouddhistes attribuent aux Bôdhisaltoas un pouvoir surnaturel.
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traites. S’adressant à ses disciples, il leur dit: a Par mon
u talent supérieur, je défendrai la vérité de mon traité,

« je réfuterai à outrance Chi-thsin (Vasoubandhou), et je

n briserai son insolente audace. Je ne soufl’rirai point que
« ce vieillard décrépit s’arroge le privilège de la gloire. v

Lit-dessus, trois ou quatre de ses disciples les plus
distingués, tenant en main le traité qu’il avait com-

posé, allèrent à la recherche de Chi-thsin (Vasouban-

dhou); mais, dans ce moment, il se trouvait à Chi-hie-
Io (Çàkala), ville du royaume de Tse-kia (Tchêka), et
il étendait au loin sa brillante renommée. Tchong-hien
(Sanghabhadra) promit de s’y rendre lui-même. Dès

que Chi-lhsin (Vasoubandhou) eut appris cette nouvelle ,
il fit sur-le-champ ses préparatifs de départ. Ses dis-
ciples, ayant conçu des soupçons, vinrent le trouver et
lui adressèrent des représentations. a Grand maître, lui

n dirent-ils, votre haute vertu efface celle des anciens
«sages, et vous éclipsez tous les hommes de ce siècle.
a De près comme de loin, il n’est aucun homme d’é-

u tude qui ne vous cède le premier rang. Aujourd’hui,

a pour avoir entendu prononcer le nom de Tchong-hien
n (Safighabhadra), pourquoi paraissez-vous alarmé? Vous

a ne pouvez manquer de le vaincre. Excusez la hardiesse
a de nos paroles. n

Chi-lhsin (Vasoubandhou) leur dit: a Si, aujourd’hui,

- je vais voyager au loin, ce n’est point que je fuie ce
«prétendu docteur; mais, à l’avenir, ce royaume ne

«possédera plus personne doué de lumières et de pé-

- nétration. Tchong-hicn’ (Saûghabhadra) est un jeune
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. Chi-Ihsin (Vasoubandhou) lut la lettre et parcourut
le traité. Après avoir réfléchi pendant quelque temps,

il parla ainsi au disciple :
a Le maître des Çdstras, Tchong-hien (Safighabbadra) ,

a était un disciple plein d’intelligence. Quoique ses ar-

a gaments soient insuffisants, son style a de la surabon-
« dance. Si, aujourd’hui, je voulais réfuter le traité de

n Tchong-hien (Sanghabhadra), cela me serait aussi aisé
a que de poser le doigt dans ma main. Mais, parce qu’il
a me l’a confié en mourant, et que j’estime l’aveu qu’il

n a fait de la difficulté du sujet, je suivrai loyalement le
a sens général, je conserverai ses premières idées, et

a cela d’autant mieux que ce traité sert à mettre en lu-

« mière mes propres principes. n Aussitôt, il en chan-
gea le titre et l’appela Chun-lching-Ii-Iun (Nyâyânou-
sâra çâstra).

Le disciple lui lit des représentations et lui dit:
a Lorsque Tchong-hien (Sanghabhadra) vivait encore, le
a grand maître (c’est-à-dire, vous) s’est retiré au loin.

« Maintenant que vous possédez son traité, si vous en

u changez le titre, comment tous ses disciples pourront-
u ils supporter un tel affront? n

Chi-lhsin (Vasoubandhou), voulant dissiper les doutes
des assistants, prononça cette stance (ce Gâlhâ) :

n Si le roi des lions se retire au loin pour éviter un
a porc, les hommes prudents doivent savoir que] aurait
u pu être le vainqueur ou le vaincu. u

Après la mort de Tchong-hien (Safighabhadra), on
brûla son corps et l’on recueillit ses os; puis, dans un

15.
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ROYAUME DE KIU-PI-CHOANG-NA.
meneaux?)

Le royaume de Kiu-pi-choang-na (Gôviçana?) a envi-

ron deux mille li de tour; la circonférence de la capi-
tale est de quatorze à quinze li. Il est défendu par sa po-
sition qui est élevée et d’un accès difficile. La population

est très-nombreuse. On rencontre de tous côtés des bos-

quets fleuris, des viviers et des étangs. Sous le rapport
du climat et des produits du sol, ce royaume ressemble
tout à fait à celui de Mo-ti-poa-lo (Matipoura). Les
mœurs sont pures et honnêtes. Les habitants étudient

avec ardeur et aiment à pratiquer la vertu. Beaucoup
d’entre eux crôient à l’hérésie et recherchent les jouis-

sances de la vie présente. Il y a deux couvents ou l’on

compte une centaine de religieux qui tous étudient la
doctrine du petit Véhicule (Hînayâna). Il y a une tren-

taine de temples des dieux (Dèvâlayas); les hérétiques

des différentes sectes habitent pèle-mêle.
Au centre d’un grand couvent, qui s’élève à côté de

la capitale, il y a un Stoûpa qui a été bâti par le roi
Won-yeou (Açôka). Il est haut d’environ deux cents

pieds. Jadis, dans ce lieu , Jeu-lai" (le Tathâgata), ex-
pliqua, pendant un mois, les vérités les plus essentielles

de la loi.
A côté, on voit encore un endroit où les quatre

Bouddhas passés se sont assis et se sont promenés pour
faire de l’exercice.
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cepta alors l’héritage de la royauté , se désigna lui-nième

par le nom de prince royal (Koumâraràdja) et prit le
titre de Chi-Io-’o-t’ie-to (Çilâditya)l. Lai-dessus il donna

les ordres suivants à tous ses sujets : a Le meurtre de
u mon frère n’est pas encore vengé, et les royaumes voi-

u sins ne sont point soumis à mes lois; je ne vois point
a l’époque où je pourrai manger tranquillement. Vous

u tous, magistrats. unissez vos cœurs et vos bras. n
Aussitôt, il rassembla toutes les troupes du royaume

et lit exercer ses soldats. Il avait une armée de cinq
mille éléphants; la cavalerie comptait vingt mille che-
vaux, et l’infanterie cinquante mille hommes. Il marcha
de l’ouest. à l’est pour châtier les rois insoumis. Les

éléphants ne quittèrent point leurs selles, ni les hommes

leurs cuirasses Enfin, au milieu de la sixième année,
il se rendit maître des cinq Indes. Après avoir agrandi

son territoire, il augmenta encore son armée; le corps
(les éléphants fut porté à soixante mille, et celui de la

cavalerie à cent mille. Au bout de trente ans, les armes
se reposèrent, et, par sa sage administration, il répan-
dit partout l’union et la paix. Il s’appliqua à l’économie.

cultiva la vertu, et pratiqua le bien au point d’oublier

le sommeil et le manger. Il défendit, dans les cinq
Indes, l’usage de la viande, ajoutant que si quelqu’un

tuait un être vivant, il serait condamné à mort , sans es-

poir de pardon. Prés des bords du Gange, il fit élever

plusieurs milliers de Sloûpas, qui avaient chacun une
centaine de pieds. Dans les villes, grandes et petites.

’ En chinois, Kiaî-ji a le soleil de la conduite morale n.
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En achevant ces mots, il suivit les rois, et monta,
du côté de l’est, au haut du grand Sloûpa. Arrivé sur

le sommet, il promena partout ses regards , puis il des-
cendit les degrés. Mais tout à coup un homme étrange

courut à sa rencontre, un poignard à la main. Le roi,
vivement pressé, fit quelques pas en arrière, et re-
monta l’escalier; puis, se baissant, il saisit cet homme

pour le livrer aux magistrats.
En ce moment, les magistrats, remplis de crainte et

de trouble, ne surent pas accourir à son secours. Tous
les rois demandèrent qu’on exterminât cet homme.
Mais le roi Kiaï-ji (Çîlâditya), sans laisser percer dans

ses traits la moindre colère, défendit qu’on le mît à

mort. Le roi lui-même I’interrogea en ces termes:

a Quel mal vous ai-je fait, pour que vous ayez com-
a mis un tel attentat? n

-- n Grand roi, répondit-il, votre bienfaisance est
a exempte de partialité, et les hommes du dedans et
a du dehors vous doivent leur bonheur; mais moi, stu-
- pide que je suis, et incapable de former de nobles pro-
- jets, je me suis laissé entraîner par un mot des Brah-
« manes. Tout à coup, je suis devenu un assassin, et je
a me suis chargé d’immoler Votre Majesté. n

Le roi lui dit: a Pourquoi les Bràhmanes ont-ils
a formé ce coupable dessein? n

- « Sire, répondit-il, après avoir réuni les princes

a de tous les royaumes, vous avez vidé votre trésor et
a vos magasins pour honorer les Chu-men (Çramanas)
a et faire fondre une statue (d’or) du Bouddha; mais les
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des montagnes et les cerfs des lieux sauvages se pro-
mènent en troupe sur les bords du fleuve. Les uns s’y

baignent et s’en reviennent, les autres renoncent à la

nourriture et meurent.
A l’époque où le roi Kiaï-ji (Ç’lâditya) faisait la

grande distribution d’aumônes, il y eut un singe qui
habitait les bords du fleuve , et restait seul au pied d’un
arbre. Il vivait à l’écart et s’abstenait de nourriture, de

sorte qu’au bout de quelques jours, il mourut de faim.
C’est pourquoi des Bràhmanes, qui se livraient à des
austérités, avaient élevé au milieu du fleuve une haute

colonne. Lorsque le soleil allait se lever, ils y montaient
immédiatement. D’une main et d’un pied , ils saisissaient

le sommet de la colonne; puis, s’appuyant sur une che-
ville latérale, à l’aide d’une main et d’un pied, ils se

suspendaient en l’air, le corps étendu en avant, et se
tenaient ainsi dans l’espace sans fléchir. Allongeant le

cou et ouvrant les yeux, ils regardaient le soleil et
tournaient de droite (à gauche)! Quand le soir était
venu, ils descendaient de la colonne. Il y avait plusieurs
dizaines de dévots qui se livraient à ces pratiques. Ils
espéraient, au moyen de ces austérités pénibles, échap-

per aux vicissitudes de la vie et de la mort. Quelques-
uns y persévéraient pendant plusieurs dizaines d’an-

nées, sans jamais se relâcher.

En quittant ce pays, dans la direction du sud-ouest,
on entre dans une grande forêt, infestée de bêtes féroces

l Il est vraisemblable qu’ils tournaient ainsi comme pour vénérer

le soleil. Voyez page 87, note l.
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u ou sa propre mère, est destiné à naître infailliblement

u dans le ciel de Fan (Brahma). n
Il dit alors à sa mère z « Vieille femme, pour le mo-

n ment, je vous laisse. Il faut d’abord que je tue ce
a grand Chu-men (Mahâ Çramana). n

A ces mots, il s’arma d’une épée et marcha à la ren-

contre de l’Honorable du siècle. Alors Jeu-[aï (le Ta-

thâgata) recula à pas lents; mais l’infâme Tchi-man

(Afigoulimâlya) le poursuivit sans pouvoir l’atteindre.
L’Honorable du siècle lui dit: « Pourquoi persévé-

a rer dans vos criminels desseins P Pourquoi quitter la
u racine du bien et faire jaillir la source du mal? u

Dans ce moment, le Tchi-manl (l’Afigoulimâlya),

ayant entendu cette instruction, comprit toute l’hor-
reur de sa conduite. Sur-le-champ, il fit sa soumission
et demanda à être admis dans le sein de la loi 2. Après
avoir déployé un zèle ardent, sans jamais se relâcher,
il obtint le fruit de ’O-lo-han (la dignité d’Arhat).

A cinq ou six li au sud de la ville, se trouvait le bois
appelé Che-to-Iin (Djêtavana). C’était le jardin de Ki-

kou-to (Anâthapindika)’. Chen-chi (Soudatta), ministre

du roi Ching-kiun (Prasènadjit) , avait bâti en cet en-
droit un Vihdra pour le Bouddha. Jadis, c’était un Kiu-

Ian (Safigbârâma); aujourd’hui, il est désert et en

ruines.
A gauche et à droite de la porte orientale, on avait

l L’homme qui porte une guirlande de doigts.
’ C’est-adire au nombre des disciples du Bouddha.

’ On dit aussi Anâthapindada.



























                                                                     

308 VOYAGES DES PÈLERINS BOUDDHISTES.

brûlantes s’élevèrent en tourbillons et consumèrent son

léger bateau. Le roi tomba tout vivant dans l’enfer le
plus reculé (Avitchi), où il subit de cruelles tortures.

A trois ou quatre li aunord-ouest du couvent, on
arrive à la forêt des Y aux recouvrés (Aptanêtravana P); on

y voit les vestiges de Jeu-lai (du Tathâgata), qui s’y pro-

mena pour faire de l’exercice. Dans tous les lieux où
les saints se sont livrés à la méditation (Samâdhi), on

a placé des inscriptions et on a élevé des Sloûpas pour

conserver leur souvenir.
Jadis, il y avait, dans ce royaume, une troupe de

cinq cents brigands qui ravageaient les hameaux et les
bourgs, et pillaient les villes et les royaumes. Le roi
Ching-kiun (Prasènadjit) les ayant saisis tous, leur arra-
cha les yeux et les abandonna dans une épaisse furêt. Les

brigands, en proie à la souffrance , invoquèrent le Boud-
dha et implorèrent sa pitié. Dans ce moment, Jeu-[aï (le
Tathâgata) se trouvait dans le Vihâra de Che-lo (Djêtâ) ’.

Ayant entendu leurs plaintes douloureuses, il ouvrit
son cœur à la bienveillance, et fit souiller un vent pur
qui apporta des plantes médicinales des montagnes nei-
geuses. La cavité de leurs yeux en ayant été remplie, ils

recouvrèrent aussitôt la vue, et aperçurent l’Honorable

du siècle qui se tenait debout devant eux. Ils conçurent
la pensée d’obtenir l’intelligence (Bôdhi), s’abandon-

nèrent à la joie et se prosternèrent devant lui. Ensuite,

’ Au lieu de cette expression, on écrit souvent Dje’lauana, p01!"

Djêlrïvana. Sur cette forme. qui appartient au pali, voyez Bumouf,
Introduction au Bouddhisme, page sa, note a.
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a de souillures, nous n’avons pas assez de sagesse pour

u former un tel projet. Pour vous, ayez constamment
.« soin de votre personne, et n’interrompez point vos
a pieux devoirs. n

a Dès qu’il se fut séparé des religieux, il exprima de

nouveau ses vœux sincères, et se voua joyeusement à
la solitude, avec la résolution d’y persévérer jusqu’à la

fin de sa vie. Alors , il se construisit une cabane couverte
de chaume, amena de l’eau et forma un large étang. Il

cueillait des fleurs de chaque saison, arrosait et balayait
le Stoûpa , et le parait richement. Il s’écoula ainsi un
grand nombre d’années, sans que sa dévotion se ralentît

un seul instant. Les princes des royaumes voisins en
ayant été instruits, lui témoignèrent la plus haute es-

time. Ils donnèrent à l’envi de l’argent et des pierres

précieuses, et bâtirent ensemble ce Kia-lan (Safighâ-

rama). Puis ils prièrent le Bhikchou d’y demeurer et
d’administrer les affaires des religieux. Depuis cette
époque , l’œuvre première s’est continuée sans inter-

ruption, et c’est toujours un Chu-mi (Çrâmanèra) qui

a la direction générale de ce couvent. n
A l’est du couvent du Cita-mi (Çrâmanèra), il fit en-

viron cent li à travers une vaste forêt, et arriva à un
grand Stoûpa, qui avait été bâti par le roi Won-yeou

(Açôka). Ce fut en cet endroit que le prince royal,
après avoir traversé la ville , ôta ses vêtements précieux,

détacha son collier, et ordonna à son cocher de s’en re-

tourner. Le prince royal ayant traversé la ville au mi-
lieu de la nuit, arriva en cet endroit au point du jour.
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qui se promène. Son corps est d’une taille surhumaine;

tout son extérieur respire une majesté imposante. Du
haut du cône charnu qui fait saillie sur sa tète, s’échappe

une mèche de cheveux flottants. Là apparaissent des
prodiges célestes, et la puissance divine se montre avec
éclat.

Dans l’enceinte des murs du couvent, il y a une
multitude de monuments sacrés. On y compte plusieurs

i centaines de Vihdras et de Stoâpas; nous en citons seu-
lement deux ou trois, car il serait difficile de les dé-
crire en détail.

A l’ouest des murs du Seng-kia-Ian (Saûghârâma),

il y a un étang d’eau pure et limpide, qui a environ
deux cents pas de circonférence; Jou-Iaï(le T athâgata)

s’y baigna autrefois.

Plus loin, à l’ouest, on voit un grand étang qui a
cent quatre-vingts pas de circonférence; Jou-laî (le Ta-

thâgata) y lava son vase de religieux.
Plus loin, au nord, il y a un autre étang qui a cent

cinquante pas de tour; Jeu-lai (le Tathâgata) y lava
son vêtement. Ces trois étangs sont tous habités par

des dragons. Leur eau est profonde, douce au goût,
pure et transparente. Jamais elle n’augmente ni ne di-
minue. Lorsque des hommes au cœur orgueilleux vien-
nent se baigner dans ces étangs, des Kin-pi-lo (Koum-
bhîras - crocodiles) en font périr un grand nombre;
mais si l’on est pénétré d’un profond respect, on y peut

puiser de l’eau sans rien craindre.
A côté de l’étang ou le Bouddha lava son vêtement,
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y avait une biche pleine dont le tour était venu d’aller à

la mort; elle s’adressa à son maître , et lui dit: a Quoique

a je doive mourir aujourd’hui, le tour de mon petit n’est

n pas encore arrivé. u I
Le roi des cerfs entra en colère, et lui dit: a Qui

u est-ce qui n’attache pas du prix à la vie? a

La biche dit en soupirant: a Nôtre roi n’a pas d’en-

« trailles! Je vais mourir au premier jour. n Elle alla
conter sa détresse au Bôdhisattva, roi des cerfs. Le roi

des cerfs lui dit: « Quel sujet de douleur! Comme une
u mère affectueuse, vous étendez vos bienfaits jusqu’à

n l’être qui n’est pas encore né. Eh bien! je veux aujour-

n d’hui prendre votre place. r ,
Aussitôt, il se rendit à la porte du roi. Les hommes

qui se trouvaient le long de la route, se transmirent
cette nouvelle, et dirent à haute voix: a Ce grand roi
n des cerfs se rend en ce moment à la ville. n Les habi-
tants de la capitale, les magistrats comme les hommes
du peuple, coururent à l’envi pour le voir.

Le roi ne voulut point croire à cette nouvelle. Mais
quand le gardien de la porte du palais la lui eut annon-
cée, il finit par y ajouter foi. Puis, s’adressant au roi

des cerfs, il lui dit: a Pourquoi êtes-vous venu subite-

n ment ici? a ’Le cerf lui dit: a Il y a une biche qui doit mourir;
a mais elle porte un petit n’a pas encore vu le jour.
a Comme je ne puis souffrir ce malheur, j’ose vous offrir

a de mourir à sa place. u ’

A ces mots, le roi dit en soupirant: a Moi. je suis
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adu palais, il vivait heureux dans le rang le plus ho-
« norable et le plus glorieux. Ne pouvant maîtriser sa
« volonté, il a été se cacher au loin sur les montagnes

a et dans les bois; il a renoncé au trône de roi Tcha-
« kravarttî (Tch’oucn-lun-wang) , pour mener la vie d’un

a homme vil et abject. Est-il digne qu’on pense encore
a à lui? Lorsqu’on en parle, le cœur se serre de tris-
« tesse. n

Cependant le Pou-sa (le Bôdhisattva) s’étant baigné

dans la rivière Ni-lien (Nâirafidjanà) , s’assit sous l’arbre

de Pou-li (Bôdhidrouma), arriva’à l’intelligence accom-

plie, et fut sumommé le maître des dieux et des hommes.

Il resta immobile et silencieux, ne songeant qu’à dé-
couvrir ceux qui méritaient d’être sauvés. « Ce fils de

u I’eou-lheou-lan 1, dit-il, s’est livré à la méditation qui

« exclut toute pensée (Nâivasaüdjfiâ samâdhi ) a. Il est

n digne de recevoir la loi excellente. u
Les Dêvas qui se promenaient au milieu des airs,

lui annoncèrent cette nouvelle : a Il y a déjà sept jours

a que le fils de Y eou-theou-lan (Oudraka Rama pouttra)

a a quitté la vie. n .Jeu-lai (le Tathâgata) poussa de profonds soupirs (et
dit): a Pourquoi ne m’a-t-il pas rencontré? Lorsqu’il

’ Ce mot est incorrect. On lit dans le Fan-i-ming-idsi (liv. V, fol. a r°,

ligne 1 l): l’eau-to-Io-Io-mo-lse (ce qui donne Oudra, fils de Rdma);
mais, d’après une note de Bumouf (Introduction au Bouddhisme,
page 386), il faut lire ici Oudraka, fils de Râma. Le Lalila vistdra,
page 233, donne Roudmka, fils de "dm.

’ En chinois: F eï-siang-ting. Voy. le Vocabulaire pentagloue, liv. Il,

fol. 3h.
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milieu du bois, il resta plongé dans le silence et le re-
cueillement.

En ce moment, le Mdra s’avança vers le Bouddha.

et lui adressa cette prière: u Il y a bien longtemps que
a Jeu-lai (le Tathâgata) demeure dans le monde, et qu’il

a instruit et convertit les hommes. Ceux qui ont eu le
a bonheur d’être délivrés de la transmigration, sont

a aussi nombreux que les grains de poussière ou de
n sable. Voici le moment où il doit goûter la joie de l’ex-

" tinction (du Nirvâ’na) n

L’Honorable du siècle prit quelques grains de pous-

sière, et les plaça sur son ongle; puis il dit au Mâra:
n Y a-t-il plus de grains de poussière dans toute la terre
u que sur mon ongle? n

-’-- a Il y en a plus dans toute la terre n, répondit-il.

-- a Eh bien! lui dit le Bouddha, le nombre de ceux
- que j’ai convertis peut se comparer aux grains de pous-

u sière qui sont sur mon ongle; et ceux que je n’ai pas

« encore convertis, aux grains de poussière de toute la
a terre. D’ici à trois mois, je dois entrer dans le Ni-pan

n (Nirvana). n

En entendant ces paroles, le Mdra se retira trans-
porté de joie.

’O-nan (Ananda), au milieu de la forêt, eut tout a
coup un songe extraordinaire 1. Il vint trouver le Boud-
dha, et lui parla ainsi : a Comme je reposais au milieu
- de la forêt, j’ai vu en songe un grand arbre, dont les
a branches et le feuillage touffus répandaient une ombre

’ Voyez Bumouf. Introduction au Bouddhisnw, page 80, ligne a7.



                                                                     

392 VOYAGES DES PÈLERINS BOUDDHISTES.

a épaisse, lorsque tout a coup, il s’éleva un vent furieux

a qui le brisa et en dispersa les débris, sans qu’il en res-

a tât’le moindre vestige. Ne serait-ce point un présage

n qui annonce que l’Honorable du siècle va entrer dans

a le Nirvâna? Mon cœur a été rempli de crainte, et
a c’est pour cela que je suis venu vous adresser cette
u demande. n

Le Bouddha parla ainsi à ’O-nan (Ananda) : a Je vous

- ai déjà annoncé cet événement; mais, dans ce mo-

n ment, votre esprit était obscurci par le démon (Mara).

u Il n’est plus temps de me prier de rester (dans le
n monde Le roi des démons m’a exhorté à entrer

a promptement dans le Nirvâna, et je le lui ai promis,
a en fixant l’époque. C’est là ce que présageait votre

« songe. n ’Non loin de l’endroit ou le Bouddha fit connaître l’é-

poque de son Nirvdna, il y a un Stoâpa. Ce fut en cet
endroit que mille fils virent leur mère. Jadis , il y avait
un Richi qui vivait caché au milieu des cavernes et des
vallées. Dans le second mois du printemps, il s’était

baigné au milieu d’une eau pure. Une biche y était
venu boire aussitôt après, fut fécondée à l’instant, et

mit au monde une fille d’une beauté extraordinaire;
seulement ses pieds ressemblaient à ceux d’une biche.
Le litchi l’ayant aperçue, la recueillit et l’éleva. Dans

la Suite, comme il lui avait ordonné d’aller chercher

du feu, elle se rendit dans la chaumière d’un autre
Richi, et partout ou elle marchait, des lotus naissaient
sous ses pas. Ce litchi en fut émerveillé, et lui promit
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s’adressant à la multitude, il avait dit: a Jadis, en cet
n endroit, j’ai reconnu ma mère et je suis rentré dans
a ma famille. Si l’on veut connaître les mille fils, c’é-

« taient les mille Bouddhas du kalpa des sages (Bha-
u drakalpa)"1. n

A l’est de l’endroit où (le Bouddha) fit connaître son

existence primitive 2, il y a d’antiques fondements sur
lesquels on a bâti un Stoûpa. Il répand en tout temps une

lueur éclatante. Ceuxtqui viennent y prier obtiennent
quelquefois l’objet de leurs vœux. Ce fut là que Jeu-lai
(le Tathâgata) expliqua les livres sacrés Pou-men-t’o-lo-

ni-king (Samantamoukha dhâranî soûtra), etc. On voit

encore les fondements de la salle où il enseignait, et
qui élail située dans un pavillon à double étage.

A côté, et non loin de la salle de l’enseignement, il y

a un Sloüpa qui renferme les reliques de la moitié du
corps d’O-nan (Ânanda).

A une petite distance de cet endroit, il y a des cen-
taines de Sloâpas. Ceux qui ont voulu en déterminer le

nombre n’y ont jamais réussi. Ce fut la que mille To-

kio (Pratyêkabouddhas) entrèrent dans le Nirvdpa. Au

dedans, au dehors et tout autour de la ville de Fez"-
che-li (Vàiçâlî), les monuments sacrés sont tellement

nombreux, qu’il serait difficile de les citer tous. Jadis
on rencontrait à chaque pas des sites charmants et des

l Çdlnyamouni occupe le quatrième rang dans la liste de ces mille
Bouddhas. Il peut dire, par conséquent. qu’il était l’un des mille fils

qui ont reconnu leur mère.
’ Voyez, plus haut. page 137, note 1.

n .. -,. - -I- Mswx , i-»7»v-’.-æ-Ah ü"**’A*
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sombre séjour]. Il recruta une troupe de scélérats et

les préposa sur cette prison. Dans le commencement,
il prenait les criminels qui avaient violé les lois du
royaume , et, sans examiner la nature de leurs délits,
il les précipitait en masse dans le malheur. Dans la
suite, ceux même qui passaient à côté de cette prison,

étaient saisis et massacrés. Tous ceux qui arrivaient
étaient voués à la mort. Il fermait ainsi la bouche à ses

victimes. .A cette époque, il y eut un Cha-men (Çramana) qui
venait d’être admis au nombre des religieux. En par-
courant les villages pour demander l’aumône, il arriva

par hasard à la porte de la prison. Les scélérats en
étaient les gardiens, se saisirent de lui et voulurent le
faire périr. Le Cha-men (Çramana), frappé de terreur,

leur demanda la permission d’adorer (le Bouddha) et
de confesser ses fautes. Tout à coup, il vit amener dans
la prison un homme chargé de chaînes, à qui on avait

coupé les mains et les pieds, et dont le corps était hor-
riblement déchiré. En un clin d’œil, tous ses membres

furent broyés et dispersés.

A cette vue, le Chu-men (le Çramana) éprouva un
profond sentiment de pitié. Il médita sur l’imperma-

nence de la matière (anitya), et vit face à face le fruit
d’Arhatî. Les satellites de la prison lui dirent: x Il faut

l En chinois: c’était l’image de la mats ténébreuse, expression qui

répond à l’enfer des Bouddhistes.-

’ Il y a, en ChinOÎs. gin à Won-Malta «le fruit de ceux
a l Oqui sont dégagés de l’étude n, c’est-à-dire , le fruit ou rang d’Arhat, qui
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ruption du siècle et alla habiter au loin les cavernes et
les vallées.

Le roi Wou-yeou (Açôka) alla le trouver en personne

et lui dit: a Auparavant, pour observer strictement les
a lois du royaume , je voulais vous infliger un châtiment
a sévère. Pouvais-je penser que vous vous élèveriez à

n une pureté sublime et que vous obtiendriez le fruit de
a la sainteté (la dignité d’Arhat)? Puisque aujourd’hui

a vous êtes dégagé de tout attachement, vous pouvez
« revenir dans le royaume. n

- a Autrefois, lui dit son frère cadet, j’étais retenu

« dans le filet des affections (mondaines), et mon cœur

a se livrait follement aux charmes de la musique et de
n la volupté. Maintenant que je suis sorti d’une ville

a pleine de dangers l, je me trouve heureux sur les
« montagnes et dans les vallées; je veux quitter la so-
n ciété des hommes et vivre pour toujours dans la so-
1: litude. n

Le roi lui dit : u Si vous voulez calmer votre esprit et
u votre cœur, qu’avez-vous besoin de vous ensevelir dans

a les cavernes des montagnes? Pour seconder vos des-
« seins, je veux vous bâtir une demeure. n

Aussitôt, il appela les démons et les esprits, et leur
dit : a Demain, je dois donner un magnifique festin. Je
n vous invite tous a cette fête joyeuse; mais il faut que
u chacun de vous apporte une grosse pierre pour se
a faire lui-même un siège. n

’ Weilch’ing. Je crois que c’est une allusion aux dangers qu’offre ,

aux gens vertueux. le séjour des villes.
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termption. Cependant, ceux qui veulent voir la figure
bienveillante du dieu, ne peuvent parvenir à la distin-
guer nettement. Il leur faut. dès le matin, tenir un
grand miroir, et refléter à l’intérieur les rayons du so-

leil. Ils aperçoivent alors sa face divine. Les personnes
qui réussissent à la voir, ne peuvent se défendre d’une

émotion douloureuse. Jan-lai (le Tathâgata) obtint l’in-

telligence accomplie (Samyak sambôdhi), le huitième
jour de la seconde moitié du mois appelé, dans l’Inde,

Feï-che-khie (Vâiçâkha). Cette époque répond, en Chine,

au huitième jour de la troisième lune. Mais, suivant l’é-

cole Chang-tso-pou (l’école des Aiyasthaviras), ce fut le

quinzième jour de la seconde moitié du mois Feî-che-
khie (Vâiçâkha), qu’il obtint l’intelligence accomplie.

Cette époque répond ici au quinzième jour de la troi-
sième lune. Jeu-lat" (le Tathâgata) avait alors trente ans.

et trente-cinq, suivant quelques auteurs.
Au nord de l’arbre de l’intelligence (Bôdhidrouma) .

il y a un endroit où le Bouddha s’est promené pour faire

de l’exercice. Lorsque-Joa-laî (le Tathâgata) eut obtenu

l’intelligence accomplie, il ne se leva point de son
siège, et resta sept jours dans la méditation. Quand il
se fut levé, il alla au nord de l’arbre de l’intelligence,

et marcha pendant sept jours .pour faire de l’exercice,
en allant et venant de l’est à l’ouest, sur un espace d’en-

viron dix pas. Des fleurs extraordinaires, au nombre de

dix-huit, surgirent sur ses traces. Dans la suite, on
couvrit cet endroit d’un massif en briques de trois pieds
de hauteur. D’après les anciennes descriptions du pays,





























































                                                                     

-5-dans un ordre aussi commode que méthodique. L’auteur y a joint le
développement complet d’un certain nombre de chapitres d’un haut
intérêt. et tout a fait remarquables par la clarté. la profondeur et l’im-
partialité avec lesquelles il expose les doctrines les plus fondamentales
de la philosophie. Cette comme philœOphiquc , très estimée de tous
ceux qui la connaissent , peut être extrêmement utile aux maltres
comme aux élèves, en ce qu’elle peut servir de texte de leçons déve-
loppées oralement par le professeur et rédigées ar les élèves. selon la
méthode d’enseignement constammentsuivie par ’auteur lui-même dans
sa longue carrière professorale.

- Histoire de la philosophie orientale. 4850, 4 vol. in-8. 6 n
Ce livre se fait remarquer par sa clarté. sa méthode et l’étendue

des matières qu’il embrasse. Il n’existe pas d’ouvrage où l’on trouve
un tableau aussi complet de l’histoire delesprit humain depuis l’ori-

ine du monde jusqu’au vu slècle avant J.-C. L’inde, la Chine, la
erse, l’Egî’pte. la Chaldée, la Phénicie, la Judée, I’Asie Mineure, la

Grèce, l’lta ie, la Germanie; tous les systèmes de religion, de philoso-
phie. de civilisation et d’organisation sociale; le Brahmanisme et le
Bouddhisme; l’Orientalisme et l’Hellénisme; toutes les doctrines les
plus fondamentales de la théologie, de la philosophie, de la morale, y
sont offertes a notre admiration, a notrejugement ou a notre critique.
C’est un des livres les plus instructifs que nous connaissions.

saurin a: "au: (Wlad.). Recherches sur les établissements
des Grecs en Sicile jusqu’à la réduction de cette ile en pro-

vince Romaine. Paris, 4845, in-8. 42 »
84481044 (Edw.). The greeck testament with english notes. Oxf.
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